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' netton analytique du discours prononcé à la Seconde
cambre des Etats- Généraux , par S. Eue la ministre des

Maires- étrangères, dans la discussion du biidqet pour'8-56 eMBI7.
Vne*>iren"^re objection à laquelle le ministre a répondu, con-
j)ar su-/1 Prétendjie violation de l'art. 4de la Loi Fondamentale,
avcc (jx 1. traites conclus par le gouvernement des Pays-Bas
l'|iiie| s e? i

ee,tats étrangers Pour l'extradition réciproque de cri-
que-*-1) Le ministre a rappelé les différentes interprétations
sens arhclea reçues, et combien les opinions sur son véritable
"'etde.s°rU'('lVerffenteS- La question a, dureste, fait souvent l'nb-
,-s'a„:failre? délibérations du gouvernement,et les traités dont
-lepart °'U ~~è étîdjlis sous l'administration des trois chefs du
P?Hse rneut de la justice qui se sont succédé ici. Le ministre
sidèrcm

'le * '°P'nion de ceux deshonorables membres qui con-
n'eyx. cj

ces traités comme attentatoires àla Loi Fondamentale,
la jUs^°ne pas généralement partagée. Du reste, le ministre de
spéciaj06' l)résent ala séance, se charge de développer plus

U, ement cepoint de droit constitutionnel,
fes Con

Seconde objection contre lebudget des affaires-étrange*-
le i^j Perne »asuppression de quelques missions dijilomatiques.
<jOUver a justifiécette mesure en faisant observer que le
disons-einen' n'y a ete amené que malgré lui, et forcé par des
fèSui to lmPériensesd'économie.Déjà pour l'année 1844 ilcn estçoeore |lne réduction de dépenses assez notable , qui seraïe J?: considérable cette année et les années suivantes.
?'fPlaisi UStre nC dissil}lule pas,du reste, qu'il a entendu avec un

réta j,prlue*fpio.s voix s'éleverpour demander spontanément
ees^raifSS'ement d° CCS missions- Toutefois le gouvernement. SardH' ello?fïer Pour lavenir, ni faire aucune promesse à
t,,0tl Ulté 'Un °b,'Ct l 1" Cst tout-à-fait subordonné à l'améliora-
it ci» dèe[.leUre do notre situation financière. Mais le ministre

UreUx d
1 iKIS n}oinsJ qu'ilse trouverait personnellement très-

r'^la fi Pouvoircontri'Ducr à satisfaire au vSu de la nation
étrano- ambre> en rétablissant les missions des Pays-Bas à
I.e t|?-er.SUr l'ancien pied.

""^""Wij 181?0 a défendll ensuite la proposition d'augmenterle
"l°SU),e a° sécretaires de légation etd'attachés rétribués. Cette
!|v' se P0!lr but de pouvoir envoyer plus tôt lesjeunes gens
!S(r,)UVeSSt'nent a 'a diplomatie, près les cours étrangères, où

. '*"pr "r occas>on ae développer leurs talens et de se former,
'a'Bs,ino' 'Î1110I 110 des affaires et par l'acquisition des diverses con-
v la carrière qu'ils ont embrassée.
l,°fne|iTent

S "^"î^res se sont itcrativeinent plaints que legou-J'res à for 11(%,'2e d'introduire chez nous des mesures pro-
v la. d' de jeunes diplomates. Ce reprodie .sembleiinpli-
„°rPs(lipi es''11,Probation de quelques nominations dans notre
t^ècedeKj^lti^ve'^effouvernementreSreUed'autantpluscette
(f'-S' aé 'lme> que le temps qui s'est écoulé depuis ces nomina-
<W' s>, er'"1* CoUrt Pour elue l'expérience ait pu démontrer
"i|UrW

l ] ''"^l'i'à quel point, ce blâme serait fondé. Au de-
1,. * fois,' e° "J'nistreremplit un devoir agréable et impérieuxCSt '"-Tiv " ,onr»ant àla Chambre l'assurance qu'aucunfait
ïxOi^'naH a Sa connaissance qui pût faire craindre que

Cr"eille0!ls dont '1 s'a8," ne répondent pas à l'attente du
I

nf* Au contraire, le ministre a déjà des élo-
&iv ' Cet - —— - —
iPeiV£o JT"3 > soit re l,cîrte : «Tout individu qui se trouve sur le territoire du
W ll>e8 eta,, 8.".u;ol

<*,

soit étranger, jouit de la protection accordée aux"x 'neus. »

ges àaccorderàlaconduite,à]'nptitudcet ,nxservices des fonc-
tionnaires auxquels on a pu vouloir faire allusion dans les re-
marques qu'il croit devoir relever.

Le ministre est loin toutefois de méconnaître l'utilité d'insti-
tutions propres à former une école do diplomatie. Son Exe. est
très disposéeà concourir à l' établissement do ces institutionschez
nous , spécialement dans le but de faire acquérir aux jeunes
diplomates les connaissances nécessaires en tout ce qui con-
cerne les relations et intérêts commerciaux des peuples. Mais
ecciestégnlenicntunobjetintimcmentliéà l'étatde nos finances,
ce qui ne permet donc pas non plus au gouvernement de
prendre un engagement.Lescirconstances seules décideront s'il
sera possible de réaliser un vSu que le ministrepartage entière-
mentavec ceux des honorables membres qui l'ont émis.

Après avoir démontré que l'on ne saurait serendre à la de-
mande d'étendre encore davantage les économies du départc-
mens des affaires étrangères, dont les dépensesont été réduites
déjà d'un tiers depuis les trois dernières années, le ministre a
fait remarquer que le traitement de notre ministre à Bruxelles,
avait déjà, après le décès de l'avant-dernier titulaire, été di-
minué deplus d'un cinquième, et que plusieurs motifs d'équité
et d'intérêt public seréunissaient pour s'opposera ce que l'on
songeât à une réduction ultérieure. Néanmoins le départe-
ment des affaires étrangères ne cesse d'être animé du désir
d'introduire, s'il est possible, denouvelles économies, et à cha-
quemutation dans le corps diplomatique, ce pointforme l'objet
du plus sérieux examen.

Le ministre a fait observer ensuite, en réponse à l'objection
d'unmembre, que l'équité plaide pour l'autorisation, rarement
accordée, dureste, qu'obtiennent quelques-uns de nos diplo-
mates, de pouvoir jouir de leur pension à l'étran-cr, sans être
soumis à uneréduction quelconque. Plusieurs deces diplomates
n'appartenaient pas à la partie septentrionale de la Néerlande;
i's ont passéune grande partie de leur vie à l'étranger ; ils y ont
contracté des habitudes devenues une seconde nature, desrela-
tions d'amitié,et quelquefois aussi d'intérêt,qui rendraient très-
dure pour ces fonctionnaires arrivés à un âge avancé,après avoir
bienservi l'Etat, l'obligation, peu équitable, ou de serésigner à
perdre une partie de leur pension, ou devenir la dépenser en
Hollande après avoir essuyé les pertes résultant naturellement
de la vente forcée de possessions qu'ils peuvent avoir acquises
dans d'autres pays.

Arrivé à la partie de son discours qui concerne l'affaire de
Turin , le ministre s'est exprimé ainsi :

«L'événement qui s'est passé .à Turin, Nobles et PuissansSeigneurs, est d'une naturetelle qu'il eût été à désirer d'avoir
pu le passer sous silence danscette enceinte.

Cet événement emprunte son intérêt dece que l'homme à de
plus précieux : la croyance religieuse. Cette croyance nousconduit irrésistiblement, dans l'examen de eetteaffairc , sur un
terrain qui ne saurait être entièrement neutre et que nous dé-fendons néanmoins avec toute la sincérité et toute l'énergie
d'une conviction puisée dans les principes de l'église à la-
quelle nous appartenons.

Là Chambre compte dans son sein dcc, membres de différens
cultes. En supposant, par conséquent, que jesois assez heureux
pour ne blesser en rien leurs sentimensreligieux , touten répon -dantd'une manière satisfaisanteauxinterpellalionsqui m'ont été
adressées, il est cependant impossible quemes paroles exercent
une influence égale surtoutes les convictions dans cette assem-blée. Voilà ce qui m'eût fait désirer, Nobles et Puissances Sei-

gneurs , et l'on ne saurait m'en blâmer, d'avoir pu garderle silence. Mais la demande de quelques éclaircissemens
sur l'apure dont il s'agit ayant été répétée plusieurs fois, et le
motif indiqué ci-dessus étant le seul qui m'a empêché jusqu'icide répondre aux vSux manifestés à cet égard, j'ai sollicité
l'autorisation du Roi, afin depouvoir donner quelques explica-tions qui apaiseront, j'espère, votre louable sollicitude pourl'honneur de la Couronne et la protection des sdets de SaMajesté :

Voici, en peu de mots, de quoi il s'agit:
Un Hollandais, encore peu de joursauparavant le représen-

tant réel de son souverain, demeure tranquillement dans un
pays, où il s'était vu quatorze années durant l'objet constant de
l'estime générale, et où d'augustes distinctions obtenues tout
récemment, étaient venuesmettre le sceau à la considérationflatteuse avec Laquelle il avait été traité en tout temps parleprince près duquel il remplissait sa mission. Ce Hollandaiséprouve tout d'un coup la douleur de perdre de la manière laplus inattendue une fille mineure, qui abandonne librement la
maison paternelle et se réfugie dans un couvent, où, quelques
jours plus tard, elle abjure la religion de ses pères, déjà solen-
nellement embrassée par elle,pour entrer dans le sein de l'église
catholique romaine.

Afin de pouvoir apprécier, à leur jute valeur, toutes
les circonstances qui forment l'ensemble de cette déplorable
affaire et asseoir un jugement impartial sur la conduite de tous
ceuxqui,de part et d'autre,y ont été impliqués,il faudrait entrer
dans des dét-dls qui nous conduiraient trop loin. Le fait réduit
à sa plus simple expression peut serésumer en ceci : que le sujet
hollandais dont il s'agit, a été blessé dans ses intérêts les plus
chers sans que les immunités dont jouissent les personnes qui
ont cessé leurs fonctions diplomatiques, aient pu l'en garantir,
et sans que les représentations sérieuses de son souverain aient
pu apporter quelque changement à cet état dechoses. Je puis
affirmer de la manière la plus positive, quedès l'instant où l'é-
vénement eut lieu, non-seulement l'envoyé du Roi à Turin s'y
intéressa avec le plus grand zèle, mais que l'affaire fut examinée
ici avec toute la sollicitude et tout le soin qu'elle méritait.

Toutefois, il devint bientôt de plus en plus évident, qu'il ne
serait pas possible d'obtenir la satisfaction que l'on réclamait,
attendu que l'on se trouvait en face d'un pouvoir qui avait agi
seul, etcontre lequel l'action du gouvernementsarde lui-mê-
me, était, dupropre aveu de celui-ci, entièrement impuissante.

Car, remarquez bien, que le fait dont il s'agit n'est l'Suvre
ni du gouvernement de ce pays ni de sujets sardes, obligés de
respecter le droit des gens, ou soumis aux lois civiles. C'est
l'Suvre d'une puissance qui possède en Sardaigne sa proprelégislation et ses droits spéciaux, d'une puissance qiii, sous
plusieurs rapports, est supérieure au roi et au gouvernement,
et qui ne leur doit par conséquent aucun compte de tout ce
qu'elle lait dans la sphère de sa compétence légalement éta-
blie. Cette puissance, c'est celle du clergé, ce sont les immuni-
tés et privilèges de l'église catholique romaine, c'est l'inviola-bilité de ses ministres, s'étendant au-delà des édifices consacrés
au culte, et des autres fondations religieuses.

Dans le royaume de Sardaigne cette église est dominante.C'est la religion de l'état, à l'exclusion de toutes les autres,qui
n'y sont tolérées qu'en vertu d'une.autorisation spéciale, et' qui
ne s'y maintiennent donc pas sans difficulté.

Ni dans la plainte adressée au gouvernement, ni danslesrap-
ports qui ont été demandés de sa part sur cette affaire, on n'a
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CHAPITRE XII.
La visite.

*<r3'C!l,Uo>Ûenf-rl ,mar'l,ler (I"e' Par ane'é*°*" remplie de dignité,
He !eaii.„ ? à l'iun, ',e recour"- a"* moyens les plus généreux pourarra-eCiUie-inê J!Be- "'c"tl"è"> de» RR. PP. ;il répugnait àla grande
-W^e's' '""''un. i'"""""*"'0 do descendre jusqu'à la révélation des
v.!1" de »î9 ""■''"le "

eu» Prètien. Il n'aurait eu recours à ce moyen ex-
"\, ra»aii '^i-dv I>eq,;l

*'a"-e

e' sympalhiqne eût échoué contre l'aveu-
'l»» e"iiG','"i -tCett||e>»l»

fc

»rielenlreT k""! ~ dlsait avec raWmçment M. Hardy, après
'i"c„":iit,i |le''ance ses bras, — Aveo ces trois mot», vous

m'avez,

rendu
Ni, '"''■> «uPro,l»"cer o

*i« en,ll»ilei|Mi,

e*

I' i"'o,es. lorsque la porte s'ouvrit; un doinesti-
H, e-<ilon . e-iseinen| au jeune prêtre une largeenvcluppe, puisl'lr '. '10 Cl- Il''%*l^y'a''un de^en,^0pPeellareßardad'nbordl»»ï'':''i»''lc»'oiil;
I s*ÜLS'taiï' en -'faellni..nß B.Un tinibre Pii'icnlier, il la décachetaX.b! "io„ �Pe"dait n, ."" PïP'e.r plié en ,orme dc dépêcha niinisté-

»\i 8|!0 Nu ! "", ?C(v»i decirerouge.
\b B'adft.,Cm"c. ecr,a '"volontairement Gabriel d'une voix dou-

ï<V8-i:n?on,ieur*-
lVÏÏCPl'rC''eZ'ToU^Ue,,'"^ehe;nar.MeP..._ditlleUVsen„a

Jedo,i'ik<ir Pol, nS°"pir d° profonde:

' HiTj^^Jensemeot : «avec autant de surprise que d'inquié-

— Quoique mon amitié, mi reconnaissance vous soient bien récemment
acquises,... ne puis-je vous être bon à quelquechose? Jevous dois tant,...
que jeserais heureux de pou voir m'acqni lier un peu...— Vous aurezfait beaucoup pour moi, mon

frère,

en me laissantun bon
souvenir dccc jour;... vousme rendrez plus facile lu résignuliou à un eha-grincrtiel.— Vous avezun chagrinP.... — dit vivement M. Hardy.— Ou plirliît, n0n.... une surprise pénible, — dit Gabriel.

Et, détournant la télé, il essuya nue larme qui coulait sur sa joue et il re-prit :— Mais en m'adressuntan Dieu bon. an Dieu juste, les consolations ne nu,
manqueront pas;... ellescomini'iireiildéjà, puisque je vous laisse dans nue
bonne etgénéreuse voie... Adieu donc, mon frère... à bientôt...---— Vous me quittez?

—Il lefaut. Je désire d'abord savoir comment cette telIre mest parvenue
ici

;...

puis, je dois obéir à l'instant à unordre que je recuis.., itlon bon Agri-
col va venir prendre vos ordres; il me dira voire résolution, la demeure où
jepourrai vous rencontrer,., etquand vous le voudrez, nous nousreverrons.

Par discrétion, M. Hardy n'osa pas insister pour coiniaîlre la cause du cha-
grin subit de

Gabriel,

et lui répondit :— Vous me demandez quand nous nous revenons? mais demiiu, car je
quitte aujourd'hui celte maison.— A demain doue, mou cher frère, — dit Gabriel en serrant la main de M.
Hardy.

*g?ÊËB&BBËBÊ&

Celui-ci,

par un mouvement involontaire,peut-être instinctif, nu moment
où Gabriel relirait sa main, la serra, et la garda enlre les siennes commesi,
craignantde le voirpartir, il eût voulu le retenir auprès de lui.

Lejeuneprêtre surpris, regarda H. Hardy; celui-ci lui dit, en souriant
doucement,et eu abandonnant sa main qu'il tenait :— Pardon, mon

frère,

mais, vous le voyez, giâoe àce que j'ai souffert ici ,...
je suis devenu un peu connue les enfaus qui ont peur... lorsqu'on les laisse
seuls...— Et moi, jesuis rassuré sur vous... Jevous laisseavec des pensées conso-
solantes, avec des espérances certaines. Elles suffiront à occuper votre soli-
tude jusqu'à l'arrivée de mon bon Agrieol... qui ne peut tardera revenir...
Encore adieuet à demain, mon frère.— Adieu,... et à demain,mon cher sauveur. Oh ! ne manquez pas devenir,
car j'auraisencore grand besoin de voire bienfaisant appui pour faire mes
premiers pas au grand soleil... moi qui suis resté si longtemps immobile dans
les ténèbres...— A demain doue, —dit Gabriel, — et, jusque-là, courage, espoir et
prière...

— Courage, espoir et prière, — dit M. Hardy, — avec ces mots-là on estbien fort.
Et il resta seul.
Chose étrange, l'espèce do crainte involontaire qu'il avait ressentie au mo-

ment où Gabriel s'était disposé à sortir, se reproduisait à l'esprit de M. Hardy,soua une autre

forme;

aussitôt après le départ du jeune prêtre, le pension-
ncire des RU. PP. crut voir une ombre sinistre et croissante succéder au pur
et douxrayonnement de la présence de Gabriel...

Cette sorte de réaction était d'ailleurs concevableaprès une journée d'é-
motionsprofondeset diverses, surtout si l'on songe à l'état d'affaiblissement
physique etmoral où se trouvait M. Hardy depuis si longtemps.

Un qiiiirt-d'lieure environ s'était passé depuis jedépart de Gabriel, lors-
que le domestique atlcctû au service du yensionn dro des RU. PP. entra et
lui remit une lettre.— De qui cette lettre? — demanda H. Hardy.— D'un pensionnairedeH maison, monsieur, —■ répondit le domestlifiue
eu s'iueliuilnt.

Cet homme avait une figuré sournoise et béate, les cheveux plats, parlait
tout bas et tenait toujours les yeux baissés; en attendant la réponse de M.Hardy, il croisa ses mains et fil tournerbenoîtement ses pouces.

M. Hardy décacheta la lettre qu'on venait dé lui remettre,et lut eequisuit :« Monsieur)
»J'appreiids seulementaujourd'hui, à l'instant et par hasard, que je mo«trouve avec vous danscelte respectable maison

;

une longue maladiequej'aisl.nle, la profonderetraite dans laquelleje vis, vous expliqueront assez mon
«ignorance de notre soismage. Bien que nous ne nous soyons rencontrés qu'u-»ne lois, monsieur, la circonstance qui m'a récemment procuré l'honneur dé«vous voir,a été pour vous tellement grave, que je ne ne puis croire que vous«l'ayez oubliée. »

M. Hardy fit un mouvement de surprise, rassembla ses souvenirs, et, lui
trouvant lien qui pût le mettre sur la voie, continua de lire:

« Cette cil constance a d'ailleurs éveillé en moi une si profonde et si respec-
»tueuse sympathie pour vous, monsieur, que.jene puis résister à nom vif dé-
«sir de vous présenter mes hommages, surtout eu apprenantque vous quittez
«aujourd'hui cette maison,ainsi quevient demêle direà l'instantniêmel'ex-
«ccllent et digne übbé

Gabriel,

un des hommes que j'aime, que j'admire et
«qneje vénère le plus au monde.

«Puis-je croire, monsieur, qu'au moment de quitter notre commune retrai-
»te pourrentrer dans le monde, vous daignerezaccueillir favorablement cette
«prière,peut-être indiscrète, d'un pauvre vieillard, voué désormais à une
«profondesolitude,et qui ne peut espérer de vous rencontrer au milieu du
«tourbillon de la société,qu'il a quittée pour toujours.

«En attendant l'honneur de voire réponse, monsieur,veuillez recevoir l'as-
«surauce des sentimensdo profonde estime de celui qui a l'honneur d'être;«Monsieur,

«Avec la plus haute considération,
«Votre irés-hiimblect très-obéissant serviteur,

«RODW. »
Après la lecture de cette lettre et le nom decelui qui | a signait, H. Hardy

rassembla de nouveauses souvenirs,chercha longtemps et ne put se rappeler



trouvé le moindre indice ou ombre de preuve qu'une personne
laïque,soumise aux loisciviles,ait participé .aufait de l'abandon-
iieinentde la maison paternelle. Il n'apuêtre établi non plus, ni
par l'intermédiaire de quelles personnes, ni par quels moyensont
été entamées et poursuivies les négociations entre l'archevêque
deTurin et l'enfant,négociations qui onteu pourrésultat défaire
tenir à celui-ci un signe dereconnaissance, sous forme d'un pa-
pier découpé, qui lui assurait l' admission, dès qu'il s'y pré-
senterait, dans un couvent désigné d'avance. Voilà le seul fait
qu'il a été possible de constater, par suite de l'aveu verbal fait
au père par l'archevêque lui-même. A cette occasion l'arche-
vêque a également exposé les motifs qui avaient déterminé sa
conduite dans cette affaire.

Hais, quoi qu'il en soit, il est positif que la nature toute
particulière des circonstances n'admet pas d'apprécier cette
affaire d'après lesréglés ordinaires,oud'y appliquer les remèdes
en usage pour des cas analogues. C'est Là aussi ce qu'a invoqué
leg-ouvernement sarde , en déclarant qu'il était impuissant pour
intervenir, impuissant pour faire rentrer l'enfant sous le toit
paternel,impuissant poüragir en aucunemanièreeontre l'arche-
vêque'.

Mais, demande-t-on, quelle est donc la garantie accordéeaux
étrangers dans un pareil pays ? Strictement la même que celle
dont jouissent lesrégnicoles, et pas davantage. N'importequ'une
semblable garantiesoit peu conforme à nos idées et à nos vSux ;
ce nest pas de cela qu'il s'agit. Il suffit dose pénétrer dececi,
que l'on ne saurait exiger d'aucun gouvernement quelconque,
une justice distributive autre que celle que les lois lui permet-
tent d'accorder. L'état qui envoie ses sujets dans vn tel pays, ne
saurait s'offenser, si ceux-ci éprouvent personnellement des
contrariétés dont la connaissance do la constitution de ce pays,
adû laisser entrevoir la possibilité. Permis à chacun, ainsi que
je l'ai fait remarquer tout-à-I'heure, déjuger,selon le point de
vue de ses convictionsreligieuses, lesprocédés du prélat sarde
comme bonlui semble, pourvu seulement que l'on ne perde pas
de vue que l'archevêque a agi dans lecercle des droits, obli-
gations et principes reconnus par le gouvernement de Sardaigne
dans les traités conclus avec le St-Siége, et dont ce gouverne-
ment a promis le mamtien.

D'après la déclaration du cabinet de Turin, les lois de l'E-
glise prescrivent au gouvernement l'obligation de ne refuser
à aucune personne, même mineure d'après le droit civil, la fa-
culté d'abandonnerson culte pour embrasser le catholicisme, et
ces mêmes lois portent défense, de consentir à l'extradition de
la personne qui a cherché dans le but précité, un refuge dans
une église ou autreédificereligieux.

En admettant ainsi, dit-on, que l'archevêque ait écouté les
premières ouvertures de l'enfant, déjà disposé à changer de reli-
gion, ou bien que, prenant l'initiative, il l'aitprovoqué à s'en-
fuir de lamaison paternelle, il a agi selon sondevoir et nedoitau-
cun compte de sa conduite à la puissance séculière. Ce même de-
voir lui aurait dicté la résolution de ne pas làire remettre l'enfant
à ses parens, mais de le placer sous son égide,dans le couvent,où
il savait, du reste, que toute tentative de délivrance devait
échouer, les immunités et l'inviolabilité dont jouissent ces
asilesen en interdisant sévèrement l'accès à l'autorité civile. En
outre, la prompte conversion de l'enfant, peu de temps après
son entrée au couvent, rendait sans but tout ce que l'on aurait
voulu essayer encore pour obtenir sa délivrance, et ne permet-
tait plus do satisfaire aux réclamations du père , tendant ce
que son enfant lui fût rendu avant d'avoir changé dereligion.

Certes la différence entre une constitution semblable et celle
qui régit laNéerlande est immense ; mais nous n'tivonspas à ici
à juger les institutions d'autres états. Il suffit que ces institu-
tions y soient en vigueur, et que lecode civil de Sardaigne , ré-
cemment promulgué , les a consacrées encore, en déclarant que
les lois de l'église catholique romaine sont considérées comme
lois de l'état pour tous les objets qui concernent le pouvoir de
l'église, sans que ces objets y soient toutefois définis, ou que des
bornes y soient même assignées à ce pouvoir.

Dans cet état de choses, et attendu qu'aucun laïc n'avait été
impliqué dans l'affaire, l'autorité civile était incompétente pour
intervenir , et le gouvernementde Sardaigne se fondant sur les
lois du pays et sur ses engagemens avec le St.-Siège , était donc

entièrement dans son droit en répondant à nos représentations
par un appel à cette incompétence.

Voilà pourquoi aussi nous avons dû nous borner à ces repré-
sentations, et, vu l'incompétence invoquéepar le gouvernement
sarde, nous interdire touteréclamation ultérieure dont l'inuti-
lité était désormais constatée.

L'adoplio.i du projet de loi relatif à la cession des houillères
domaniales de Kerkrude, aux concessionnaires du chemin de
fer de Maestricht à Aix-la-Chapelle, a produit le meilleur effet
sur l'esprit public dans le Linibourg. Les habilans de cette pro-
vince y voient la perspective d'un heureu i avenir pour leur in-
dustrie et leur commerce.

A la réception de la nouvelle du vote des Etats-Généraux, la
Société d'Harmonie de Maestricht a ultime une brillante séré-
nade à 31. le gouverneur, représentant le Roi dans cette pro-
vince.

Nous reproduirons ci-après l'article que le Journal du Lint-
bourg pu blie à ce sujet :

« Depuis trois jours il n'est question eu celte ville que de
l'heureuse résolution que vient de prendre, dans l'intérêt du
Linibourg, la Seconde Chambre des Etals-Généraux. Ce vote
n'est pas seulement le sujet de tous les entretiens, il est encore
envisagécoinuie le prélude des grandesespérances que l'on at-
tachait depuis si longtemps à la construction d'un chemin de fer
entre Maestricht et Aix-la-Chapelle.

" Tous les commentaires favorables à l'attitude adoptée dans
celte oce.isionpai' notrepouvoir législatif, toutesces manifesta-
tions non équivoquesde gratitude, nous fout penser que legou-
vei'nement et la chambre viennent d'accomplir non-seulement
une Suvre d'une haute utilité pour le Linibourg, mais encore
un acte inspiré par une bonne politique. Celle-ci conseillait de-
puis longtemps au gouvernementet aux chambres de s'attacher
parties bienfaits une population dont les sympathies étaient ail-
leurs : c'est ce que notre pouvoir législatif a enfin compris, et
par rheureusesoltitioii donnée à la question des houillères de
Kerkrade, il vient de prouver sa bienveillance à l'égard du Lini-
bourg.

" On comprendra aisément que la surprise et la joie ont dû.
être d'autant plus grandes que les difficultés à vaincre sem-
blaient d'abord plus nombreuses. C'est aussi par suite de celte
première disposition des esprits que l'on apprécie le vote de la
chambre comme une preuve deses bonnes intentions à l'égard
du Linibourg et comme le gage d'une intimité d'intérêts et de
relations, qui , grâce au nouveau chemin de ler, ne tardera pas
à s'établir entre ce duché et les principales provinces du
royaume,

» Nous enregistrons avec plaisir ces dispositions de l'opinion
publique

;

elles nous démontrent d'une manière indubitable
que notre population ne s'est pas laissée prendre aux funestes
prédictions par lesquelles certain parti a essayé de décréditer
une entreprise sur laquelle se concentrent les espérances du
Linibourg et de Maes tri dit en particulier. Et puis ou a asseï de
bons sens pour coiuprendreqtie ce railway ne sera que le pre-
mier anneau d'une chaîne immense qui nous reliera à la lîdgi-
quectà l' Allemagne; dès que Maestricht sera relié , par une
voie ferrée, nu vaste réseau des railways de eu dernier pays, la
Belgique ne manquera pas, de son côté, de faire construire
des euibranchemeiis ou des prolongeineiis d'ici à Hasselt et
d'ici à Liège , ce qui attirera à Maestricht un grand mouve-
ment ('ouiuiercial. On peut , sans exagération, avancer qu'a-
vant que quatre ar.nées se soient écoulées, Maestricht sera
placé au centre de tous les chemins de fer.

" En présence de tous ces avantages que promet l'avenir,
nous ne pouvons que nous joindre à la voix publique qui ex-
prime la reconnaissance, la gratitude du Linibourg envers le
Roi et la Seconde Chambre des Etals Générantpour la bien-
veillance que ces deux pouvoirs ont montrée en notre faveur
par la cession des houillères domaniales.

« C'est surtout nu Uni quenous sommes redevables de l'heu-
reuse solution de cette affaire; car, depuis trois ans que la pre-
mière combinaison relative à notre chemin de fer est avortée,
S. M. n'a cessé des'intéresser personnellement au succès d'une
entreprise si nécessaire an bien-être de ses sujets Unibourgeois.
D'un autrecôté, la chambre, par Sa promptitude et sou uiiani-

mité à seconder les bienveillantes intentions du Roi, » ci .LA
lement acquis des titres bien légitimes à la gratitudtf "»"
bourg. » — ~———— " |]£ ,

Son Exe. le ministre de l'intérieur a quitté hier ''elil' f((
se rendant , pour le l'établissement de sa santé , dan* sei
en Gueldre.

ni le nom deKodin, ni à quellegrave circonstance celui-ci Taisait allusion.
Ensuited'un assez longsilence, il dit au domestique:— C'est M, Kodin qui vous a remis celte lettre ?— Oui, monsieur-— Et... qu'est-ce que M. Kodin ?— Un bon vieuxmonsieur, quirelève d'une !on;;ne maladiequia failli l'em-

porter. Depuis quelques jours à peine il est convalescent , niais il est toujours
si tristeelsîfaible, qu'il fait peine a voir : ce qui est grand dommage, car il
n'y a pas de plus digne, deplus brave homme dans la maison... si ce n'est
monsieur,qui vaut bien 31. Kodin, — ajouta le domestique, en «'inclinantd'un
air respectueusement flatteur.— Monsieur Rodin? — dit M. Hardy pensif, — cela est singulier; je ne me
rappellepas ce nom, ni aucun événement qui s'y rattache.— Si monsieur veut me donnersa rénonsc, — reprit le domestique,— je la
porterai à M. Rodin

;

il est chez le P. d'Àigrignv,à qui il est allé fairesesadieux.— Ses adieux?— Oui, monsieur, les chevaux de poste viennent d'arriver.
—■ Pour qui ? — demanda M. Hardy.— Pour le P. d'Aigrigny, monsieur.— Il va donc en voyage? — dit M. Hardy assez étonné.—Oh! ce n'est sans doute paspour rester bien longtempsabsent, — dit ledomesliqued'un air

confidentiel,

- car le R, P. n'emmène personne etn'em-
porte qu'un léger bagage. D'ailleurs, le R. p. viendra,sans doute, faire sesadieux à monsieur... Mais que fait-il répondre à M. Rodin ?La lettreque M. Hardy venait de recevoir duR. P. élait conçue en terir.es sipolis; on y parlait de Gabrielavectant deconsidération, que M.Hardy,pousséd'ailleurs par une curiosité naturelle, et ne voyantaucun motifderefuser
cette entrevue,au moment de quitte.' la maison, répondit au domestique:— Veuillez dire àM. Rodin ques'il veut se donner la peine devenir,jel'at-tends ici— Je vais a 1 instant leprévenir, monsieur, — dit le domestiqua en s'incli-
nant,et il sortit.

Resté «eu', '' Hardy, tout en se demandant qui pouvait être M. Rodin,
s'occupa dequelquesmenus préparaiifs de départ;pour rien au moiideiln'eût
voulu passer la nuit dans celle maison, et afin d'entretenirson courage, il se
rappelait à chaque instantl'evanS eliq,1B el du|]x | (]b Gabriel, nj

MS

i (�lc
les croyansrécitent quelques litanies pour „e pas succomber a la tenlalion.

Bientôt le domesliquerentra el dita H. Haidy:— M. Rodin est là, monsieur.-— Priez-le d'entrer.
Rodin entra, (éludesa robe dechambre noire, cl tenant à la main son vieuxbonnet de soie.
Le domestique disparut.
Le jourcommençait à baisser.
M. Hardy se leva pour aller à la rencontre de Rodin, dont il ne distinguait

pas encore bien les traits; mais, lorsque le R. P fut arrivé dans la zone'plus

lumineuse qui avoisinait la porte-fenêtre, M. Hardy, ayant un instant con-
templé lejésuile, ne put retenir un léger cri arraché par la surprise et par un
souvenir cruel.

Ce premier mouvement d'étonnement et de douleur passé, H. Hirdy, reve-
nant à lui, dit à Rodin d'une voix altérée:— Vousioi,...monsieur?... Ah! vous avez raison,... la circonstance dans
laquelle je vous ai vu pour la première fuis, étaitbien grave...— Ah! mon cher monsieur, — dit Rodin d'une voix paternelle et satisfai-
te, — j'étais bien sûr que vous ne m'aviez pasoublié.

(La suite à demain.)

EXECUTION MILITAIRE A OHAN.
Le 24 mars dernier, le premier conseil de guerre permanent de la division

avait condamné è> mort le nommé Aguilera, Jean-Jacques, dit Goinnz, dit
Miistapha-bcii-Abdallah,ex-fusilierà l'ancienne légion étrangère.

Nous rappellerons succinctement les faits de la cause.
Au mois de mars 1340, sur 50 soldais espagnols quicomposaient le poîte de

la ferme brûlée près de Kouba, une trenlaine se révoltèrent contre lu lieute-
nant, le laissèrent pour i t, percé de coups de baïonnette el la tète à moitié
brûlée dans un brasier, puis désertèrent aux Arabes. Aguilera était le chefde
ce complnt de désertion.

U fut incorporé dans le bataillon deSidi-Embareck, où il p.ir.iut rapide-
ment au grade de sergent,puisa celui de capitaine,et reçut deuxdécorations,
la première pnur avoir tranché la tète à un Français blessé le IG mai 1840 au
Teniiih, la seconde, pour sa conduite dansun combat contre les troupes du
général Changariiler.

Aguilera était, selon l'expression énergiquedestémoins, enragé contre les
Français prisonniers qui.tentaientde rejoindre nos avant-postes. Les débats
ont établi qu'il avait fait mourir sept Européens dont quatre Français, et
qu'ilavait lui-même tranché la léteà deuxdecesderniers.

Au mois d'octobre 1813, voyant la came de l'émir perdue, il se rendit à
Mascara, déclarant qu'il s'appelait

Goinez,

originaire espagnol,et qu'il avait
servi l'émir,auquelil avait été envoyé par l'empereur du Maroc. Il donna
quelques renseignemens assez précis sur la position de l'émir, et, pour l'at-
tacher davantage à notrecause, il fut placéen qualité de brigadier dans la ca-
valerie indigène

d'Oran,sous

lenom deMustapha-ben-Abdallah, qu'il portait
chez l'émir.

Le procès de deux prisonniers espagnols, faits au combat du 11 novembre
1343, où fut détruit le dernier bataillon régulier de l'émiret où fut tué Sidi-
Embareek qui le commandait, fît connaître que Gnmez, dit Mustapha-ben-
Abdallah n'étaitautre quele nommé Aguilera, chefdu complotdedésertionà
Kouba en 1840. On l'envoya à Alger pourpurger lejugement qui l'avaitcon-
damné à mort par contumace au moi» d'avril 1840, pourrévolte à mainarmée
contre son chef. Ce jugementfut confirment Aguilerarevint à Oran, oùil fut

condamné de nouveau à la peine de mortle 24mars dernier,P° ff,
l'ennemi et pour avoir porté les armes contreta France. „vil "j y*.

Dimanche 8 juin, à cinq heures du soir, Aguilera reç"* ' foy'., »»j
le compte-rendu à JH. le ministre de la guerre, une déci»"".,ilpp''^'j
ordonné (pie lu jugement recevrait son exécution ; » caC*» 'rfiî
émotion. Quelque temps après ,on l'entenditchanter daiisso" >iJi*»** Wi
heureset demie , il vit entrer M. Allaire,concierge de la Pr'""I,i|g,' Jr-rfait la veillée à tous les condamnés à mort. Il s'assit sur la hoV^V
condamné, partageason souper avec lui. Aguilera mange" " j|j'' ,
luuiatrauquilleuieutvn cigare. Jusqu'à une heureaprès-"H"u ' ot'j
avec le concierge : nfl dl,'p

±

«Je suis vn grand coupable, dit-il , mais pas autant qu'°"iae~?ftiff,
accusé d'avoir comiuis trente assassinats: je n'eu ai coiii"1'», o|e,J
dès l 'enfance le goût du sang: à l'âge desept ans et demi, a ' „iHi*6 jf'V
un enfant d'uncoup docouteau, a vingtans , j'éventrai v"e ...naiT"?' $\x
plus tard ,je tuai un

oflîoier;

aussi un punvais-je rentrer en s - ' ,gfl.j
était également compromise, si j'étais retourné chez les A'

ovs" e^A'
seule m'offrait un asile, etdéjà j'y ai subi deux condamna''0", „ai '"jji'' -J
gager dans la légion étrangère. De tous mes crimes, voicic ",.inte%»jjii
lopins. En 1311 , j'arrêtai,àla tète damacompagnie ,"n "î. le»" Bi'*j/
litaire,escorté par un sergent, un caporalet sept hom"'eB' g Ja 0*

,"

„«»"
sous ses yeux.Leur mort me pèse: bien souvent je les a'^U

voye»i J
etdeiuaiujelesreconnaîtrai dansceuxquime

fusilleront,

" » ,\ty
jesens là que si j'eusseconservé ma liberté , je tuerais cliC 11 j^il1f

Le lendeuiain matin, Aguilerarecul les consolation» de " c fui-

,Jf

ciergele visitaplusieurs lois ; à huithautes il vint déje'>ne „pa»'' ,/
mangeaavecappétit. On lui donna peu devin. Apre*''' oi4'>V
aveux de la nuit, et ajouta : . „„uf t n-I',.

«c Monsieur le concierge , vousaveztoujours été lui'""' tue'"'',,»»'^
vn misérable ,jo vous remercie eu vous disant qu'il» "e . j„an .^ \& j
mon vrai nom : j'enai changé si souvent !... Je m'apP*; 0^ 1$£suis tils dun colonel «spagnnl, qui, avecsept ou huit g'- vo v -,ii^
à Malaga, en niéine temps que Torrijos el Valionte—t ,;e'luia' A'
Mostaganem , à qui j'aifait croireque j'étais sou paren <i .-\<<e'./plus de200 ir. » letciuP' jai'iI* .

AlO heureset demie, il calcula qu'il lui restait peu ' i[; une v

ce moment son courage dispirut; il faiblissait à vue . j^it. 11tie,'f

/,

trevuea.eele prêtre lui ôla jusqu'à la force de se tenir | |)UeiS° . ei'y
Avant desortir de la prison , à midi, il a demande <1 Ci'tie'tet '" /.

de-vie. Il a fait avec peine le trajet jusqu'à la place ,oe'« olii«"'/'il a bu troisfois, il a été placé pâle et tremblant de W-» étt\l»?^ ,iii| p
piquet d'exécution. En présence de la foule iinuieu»8 '1 garde u \i
de voir les damiers uioinens de ce misérable ,il n j^iié»'À,,
factice courage que conservent quelquefois le» ".""douze l>jl
Après la lecturedu jugement, il est tombé perce o

Nouvellesde Turquie.
Conslantinople, llJ'" *

Les nouvelles qui arrivent de Syrie sont de plus en pluS f
géantes. La guerre d'extermination contre les Maronites s" v

linue. Les Druses poursuivent cette Suvre de destructi"1 ',|f
l'appui avoué des Turcs, qui vendent publiquement leS
mens pontificaux et les vases sacrés volés dans le sac de*''" y
chrétiennes. Pendant que le ministère en France cèle" ,j

triomphes de l'entente cordiale, les agens anglais & v

ouvertementles Turcs et les Druses à détruire par lefer & j
jusqu'aux vestiges de l'influence française en Syrie. A 1" À
de sa diplomatie, la France regarde sans l'arrêter lei"'l
de ses alliés les plus anciens et les plus fidèles en

Orient,

j

On ne manque pas d'accuser les Turcs de favoriser b"s v J
au détriment des chrétiens, et dese déclarer partout >
ceux-ci. Nous croyons que ces accusations sont des i.a'ollV
Les intentions et lesordres delà Portesont ce qu'ils doii efl (!
Voici la traduction d'une pièce qui prouve comment le S
nenr de la province, Nedjchi-Pacha, les interprète.

Instructions donnéesau mirimiram Bahri- Pacha, «"*
provisoirement àDer-el-Kamar parNecjchi-PacbO- &

« La dissidence survenueentre les Druses et les Maronites, les r» ïf|f
mens qui ont eu lieu étant tout à fait contraires aux volontés dut, V'
meut de si haulesse, vousvous rendrez provisoirementà Der-el-»»-a
ramener le bon ordre et la tranquillité dans la montagne,en vous °"-^f
avec Daoud de Nesib-Pneha, et le colonel Mnustapha-Bey, qui «on'
longtemps et quiont reçu les instructions nécessaires. , . tff» Commeil est essentiel que les deuxsectes ne se nuisent pas 'cC » (J

f',

nient et qu'elles soientprotégées toutes deux, vous prendrez les meJ' ff\
venibles pour empêcher les rassemblemeus ; ets'ils^en

forme,

voit» >(*,
des commissairespour les faire cesser, en faisant sentir auxpt0m01,.,,^
rasseiubtemensqu'ils sont contraires à la sécurité du pays. L'orsqti_ gjr
dissipés, vous manderezen votre présence quelques-unsdeceux qul l^ .
pris part ; vousleur demanderezd'expliquer leurs griefs, et lorsqlie eff*'
connaîtrezqu'ils sont impliquésdansles actes commis, vous les c ,
Beyrouth. (l

» Lorsque les deux partis feront des rassemblemeus, vous
commissairesà l'un et à l'autre; vous manderez quelques perso"",* „il1
queparti, et vousnous enverrezici les chefs de celui des deuxpal"' 1

jl'agresseur, ou des deuxsi les torts sont partagés.

:,.

*j
« S'il se commet quelque assassinat dans quelque parti que ce' >

enverrezégalement des commissaires sur les lieux. Vous ferezton' J'
pour en découvriret arrêterl'auteur; vous lui ferez son procès, °v
verrez, à Beyrouth, s'il y a lieu. j p»' ,.

»Si vn criminel étaitconnu et que ses concitoyens ne voulus'*5 tfr.
livrer, contrairementaux lois de la justice,pour empêcher le maf" fr^rfpie et maintenirla sécurité dans le pays, vous enverrez les troupe* .j|!
res à l'endroit où l'assassin se sera retiré, vous vousle ferez livrer *mêmeceux qui lui auraient donné une protection ouverte. !gii»'!,,'r'

«Los deux tribus étantsujettes de la Porte, la tranquillité de» ■ jï'
doit être le but principal de vus

efforts;

vous les traiterezsur Ie r^tr^'^;
parfaite égalité, et jamaisvous neprotégerez l'un au détriment de j/tj

«Lorsque la présence des commissairesne vousparaîtra pas «un» xj

empêcher des actes d'agressionde l'un ou de l'autre parti, vous s'l -!'"
les lieux les troupes nécessaires pour faire rentrer les agresseur» <" .^
et l'obéissance. «A/,

» Afin de ramener dans le pays l'ordre et la tranquillité , *°a.fil
toutes les mesures qui vous seront dictées par les circonstance»i jl
savoir ce que jepourraifiiropour appuyervos mesures. 'ni' d

«Si l'un des deux partis fait quelque demande relative à l'» , M^J
des villagesmixtes , vous répondrez quecette affaire ayant e"-'
Constautinopleentre les ministres de S. H. et les représentans '^foi1
amies, nous avonsordonnéuneréunion dosnékifs à Beyrouth pu"r
des mesures arrêtées. «

Nouvelles de Suisse.
lietne , * . j^f ,

Uier, Ie grand-conseil a discuté Ie projet de loi Ix^jAj,
les corps-francs. Ce projet, peu* différent decelui de dr
été adopté après une courte discussion et avecq"e'l r \e'\{,
fieations peu essentielles. Vinrent ensuite les débats 45 .pa^j'
truelions. Ils ont roulé uniquement sur la révision"" *ou
sur la question des jésuites relali veinent à celle-*" *
ble minorité de lu à 20 voix se prononcèrent -céi'.
propositions du conseil exécutif (maintien des V jy



««.dit °"i ' ''' Srande ,1>i»j«»»,«»ó les adopta .avec une clause
■J.ins!<Jnn d°-~~' linoberslcB. tendant àce qu'on ordonne,
l'iiiir eSp,lS(Jes instructions du Tessin, les mesures nécessaires
l 'avii cXc^uter va décret éventuel. Ala fin de la séance, M.
'"-'harl^j' u'la.us an»ionça qu'un jurisconsulte distingué était
('"cn^e

i
"ner 'a luest1uest'o'' s' M, le professeur Herzog est

lu 'e bourgeoisde Lucerne; après qu'il aura donné son avis,? Uver'ienient fera de son côté les démarches convenables.
'eh;

8 . rectio" de police de Lucerne, M. Siegwarl-Jlullerà sa
K«ncl ,e" lan(:-e a notre gouvernement l'extradilion des trois
■j'iu v',nWeS émigrés et du docteur Steiger. A ce qu'on dit, notre

r'ieineut a refusé d'obtempérer à cette demande.
»uj , Ca"|on d'Unterwald nid dam Wald adresse la circulairea "*e à tous les hauts états confédérés :

;

le Tit.,
5 <iuB

c
uver 'iemeiit du haut état d'Argovie, dans la lettre adressée par lui le

hautj ei'""' :'Ulluu' directoire etcommuniquée en même tempsà tous les
''"Ue le

a * con'edérés, s'est attaché à démontrer que dans une époque té-
'ec«nto c?,'Ps"'lil"es du canton de Lucemeayant fait une expédition contre
'en» v " .^

rS°»ie,

pour y renverser le gouvernementet yréintégrer les rou-
"kli'ice e'e tecue'"' dessigniituieset enrôlé des volontairesdansles cantons'"""'état'i?'' <I'ü"lerwa'<'> """ d'effectuer eetattentat. Le gouvernementdu
eUla jre , e Lucerne a déjà défendu son canton contre ce soupçonpardes cir-
"enl de u'^u 9 oouraut. Nous aussi, le devoir et l'honneur nous ordon-
"'"'Use l>rePoU3ser de la manière la plus formelle comme fausse et calom-
'é(l'ieni <'CCU.Bat'o" é'evée contre le pays d'Unterwalden général, et par con-
<"'SnaiiaUas'o no,,tre ,a partie de ce canton appelée Nidwald. Notre juste in-
d'tJm "Ilar rapport à celte attaque, dirigéepar un co-état contre le pays
'el|ea ad, est d'autant plus grande qu'on veut peut-être, au moyen de
''"lie A ','l!

l*','0",

gratuites, accroître encore l'effervescencedes partis , de-
déteste

o,,"uante dansbeaucoup de cantons. Combien le peuple deNidwald
Sens ji ,," 'errorisme exercé par desbandes armées au mépris du droit des
'»»e el * Pr°uvé tout récemment, quand notre contingent a lutté avec cou-
k con..'?,U.'

,1*'un

conire l'attentatillégal et funeste des corps-francs, pour

'" '-'util Barantie de même que pour le droit public et confessionnel
k'ed'aii°' t-ucerne. A l'avenir non plus, ce peuple ne se rendra coupa-
'lnij a 01"! parjure ni de rupture de la paix avec un co-état quelconque;
Plaît, n^e l'ar lesseiitimens de justice qui l'animent, il maintiendra , s'il
droit, eu, fidèlement et bravement le pacle

fédéral,

il respectera les
"le d,_, °"'essionnels et aidera la défense et le maintien de la souveraineté

H a9"e état.
Cu"fé(lê* e<t'iJl'0"8 ouvertement et avecune entièrecertitude àla face de lafaire,[e]i

rat")n qu'il n'a élé ni recueilli des signatures ni fait ou médité de
[""'libre enr"'emens(le,"'v"luiresdanseecanton, soit enpetit, soit en grand

*'«nto I1
,<! l.tl''''eo'eme"'ou '"directement,dans lebut d'une invasion dans

'"'"enie �r̂lïov'e- El» conséquence, nous engageonssérieusementle gou-
'oUnÇoils ffv l,''ul etat d'Argovie, qui eût mieux fait do ne pas émettre des
N«és "ucnsans pourUnterwald,à faire connaître les sources où il les a

"""tre'n ""I"'°npuisse prendre des mesures dans l'intérêt de la majorité
("""ssaù'68""'

",ai'S"e

calomnie. Nous saisissons cette occasion, Til.,pourrer de notre parfaite considération et vous recommander, en même
Stan' j ""us, àla puissanteprotection duTrès-Haut.
o.' e2ljuiu 1845. {Suivent les signatures.), Lcecr''*leNeuchàtel, le 26 juin :

6i>uVe
!!rnt''cau,: vaudois, mécontens de la marche que suit le

"fcptin llei»ent issu de l'insurrection defévrier, semblent niédi-
l'Uiir | d'état pupulaire. Un meeting radical est annoncé
"ordrJ 'lnnrlcl'e29 à Yverdun. Tous les patriotes de la partie
,"es 1, I.Ucanlon doivent s'y rendre pouraviser en communaux

» jj, s -«prendre pour consolider le règne de l'égalité.
■ouius',|lrès 'eProtjramn,edecelte réunion, il ne s'agirait derien
c'Jiurr,sllec*e déclarer dissous le grand conseil créé en février,
«e t, 0

ay3nt cessé d'êtreagréable au peuple, et de procéder à
■itin ] jes élections dont on écarterait, par voie d'intimida-
**Jtxria0 S c"°yens signalés dans ces derniers temps comme aris-

r\ ' '
UnSatlend toujours à voir éclater à Berne un mouvement

rf)^.^^^ultra-radical, dans lequel l'avoycrNeuhaussepré-
'juué j

a J0,,er .apeu près le même rôle que le conseiller Drùeyl(, ti C(1 ern 'èrement à Lausanne. Les radicaux exaltésdececan-
t,,erit|c 1'I,'e"lsurleconcoursd'unepartiedela milice, notam-
'^l'srt! 'a'"onsdu Séeland, qui manifestent depuis long-

;L'ob>8 disPos'''ons inquiétantes.
Jl'e| it j,u e.rland n'est guère moins agité, eten est déjà sévère-
i'hs Ce| "' P«y 'a désertion des étrangers qui affluaient naguèreV 's'ter d

e sa 'son, à Tlioun et à Interlacken, el vont aujourd'hui
> D Se°utrées plus tranquilles. »

'|li>r,iler a "'ei
i
'l'lJ"s étaient arrivées en grand nombre pour de-''.^"eiir-s?0.'°» accordât le droit denaturalisation bernoise au

i.N«i fjg e'Be>', qui se trouve encore dans le canton de Zurich ,
i°' lcr su ■mial'ons viennent de tous les points de la Suisse le fé-
'lL'sures X,S?n heureuse évasion. Il était temps, du reste, car les
e'1,a *0 rj '"ent prises à Lucerne pour le transférer le surlen-ar,s les étals pièniontais.

Nouvellesde France.

s.nee-*ttrè {-es députés de France pousse ses travaux avec
q
a sètiiiC6 I!ernP'dité. Hier elle a adopté au commencementde
l^'edep. e. Pr<>jet de loi relatif àla restauration de la cathé-
)j'a,|loris'.( "S :

>
e''e'' entamé ensuite la discussion du projet de

«è.�l'*>'*Hce"t .^"dication du chemin de fer de Paris à Stras-
'p|ce. l'r*>jet aura probablement été adopté dans l'a même

■VUsieurSf]'
"V 'e Bou ePutesont dûproposer, par amendement, d'auto-
I,iir"i,e"ll"'an1rneraenl à comPrer»dredans la loi la concession
lOi, °'"is jl'*ement snr 'a frontière de Belgique, etsur Sedan/er*ire,! llle' et Mezières. Déjà une société est formée

■-Va' ?**iit r' i "
Vo,ansn'a Pas dépassé238, et au dernier scru-

**eij-l'i-îences "U 233 >�r> il parait que les malles-postes et
(l6tl|e'"*tés. i|r"' en,cvé encore hier soir un assez bon nombre
'es J'?Bqui resi""1^ <lon.cbeaucouP <»'ex*-cl'»>'dedola part des

r» reSi Pn,S ent a Paris, pour valider le petit nombre de vo-
VkU<4w nCOreà donner.
Ni,| e <-« scrutre,Uarq'lèr a,,ssi u'a la C"*-mbre des Pairs> b-'<»

de voian"! avai,ent é,édéclarés nuls par insuffisance du

B*,ss8*,ssi

I.Sersiii KU'|i -S' et ' on croit que cette chambre sera forcéej^n. b lerement son ordre du jour pour mener à fin la

"v,^ jeudi n-Llï.. 91ainl"'edes dépulésaura terminé ses
« I.7°''t ce w , ln» 3 juillet.

">Slj.ît>r de -"èsidënôr. )reletS T,10 le gouvernementa cru devoir
JX,o, e ' f"U „übli« i .' ,ntórét du servicepublic dont il
Niu>Emprnn , ",C,e ':njet des let»'-*> insérées dans diversI"' Us »nt r X K ,a"Sag« habituel de la presse de l'op-N»>« très- el „T "*" influe"«es irrégulières les détei-"e

n
S el t^-foa^és de l'autorité supè-r^ilrïï?d«*iqUl0. ,ÖUI? '" responsabilité, est et"*edans le choix et l'emploi de ses agens. Elle

ne leur doit pas compte de ses motifs, et n'engage pas de discus-
sion avec eux. Si cette discussion ne lui était pas interdite par
tous les principes du gou vernomen!, il lui serait facile d'établir
et de justifier les raisons de chaque changement. Elle ne souffri-
ra pas que les liens de la discipline administrative se relâchent,
et les attaques dirigées contreelle par d'anciens fonctionnaires
qu'elle était loin d'avoir traités sévèrement, ne l'empêcheront
pas d'accomplir ses devoirs avec équité et modération, mais
avec fermeté et persévérance. »— Les passeports expédiés à don Carlos et à sa famille sont
arrivés à Bourges, appoités par M. de Tinan, aide-de-camp de
M. leprésident du conseil. Il parait que M. deTinan doit accom-
pagner la famille royale jusqu'à Gréoulx, où la princesse de
Beïra va prendre les eaux.

Nouvelles d'Espagne.
El Tiempo dit que dans les derniers jours qui ont précédé

son abdication, il paraît que don Carlos s'est occupé à régler
tout le personnel de l'administration de l'Espagne, pour l'épo-
que où Dieu voudrait ramener son fils à Madrid. Ministres, con-
seillers, membres des hautes corporations du royaume, sont
déjà tous nommés à Bourges ; mais c'est l'armée qui aie plus
appelé l'attention du pri-ace. C est bien naturel, puisque c'est
l'annéeet non le conseil suprême de Castille, qui doit placer
son filssur le trône. Mû par dettepensée profondément politique,
don Carlos a donc fait denombreuses promotions de lietilenans-
généraux, de maréchaux-de-camp, de brigadiers, etc. On n'en
connaît pas au juste le nombre, mais s'il est vrai, connue nous
l'avons entendu dire à des hommes éminens de ce parti, que les
commissaires de guerre seuls s'élèvent à -40, le nombre des au-
tres grades accordés dans la troupe doit être très-considèr.tbie,
et I armèeqiie la courde Bourges se propose de mettre eu cam-
pagne doit être formidable. On assureaussi, qu'outre II procla-
mation d'adieux adressée par ce prince aux Espagnols et que
nous connaissons, son fils et lui-même, en ont publié d'autres
qui circulent parmi leurs partisans. S'il en est ainsi eflfeetive-
vement, nous ne tarderons [lassans doute à connaître ces nou-
veaux et impiirtansdociimens du règne qui finit et de celui qui
commence à Bourges. Les carlistes eux-mêmes ont intérêt à les
répandre dans tonte l'Espagne.— Le secretaire de la banque espagnole de St-Ferdinand , M.
Manuel Gonzalez Allende, au nom de la direction,écrit au jour-
nal Espanol pour démentir la nouvelle, par lui donnée, que la
banque espagnole de St-Ferdinand refuserait dorénavant tout
escompte. Pour faire ses opérations d'escompte la banque de
St-Ferdinand a le droit de considérer, au moment où on lui fait
la demande, l'état de ses fonds, l'espèce de demande qui lui est
adressée et les obligations auxquelles elle est tenue de faireface.
La banque de St-Ferdinand peut suivre cette marche et la suit
en effet, sans que,parcequ'elle refuse d'accepter à une certaine
heure, on puisse et doiveen conclure qu'elle ferme ses caisses
aux escomptes, ou les suspend d'une manière permanente. Elle
n'y a jamais pensé et encore moins lorsqu'il s'agissait de ses
propres acceptations. Cet avis est de Madrid le 23 juin 1845.
Telleest l'assertion de la banque de St-Ferdinand. Nous savons
positivement quedeuxpersonnes très-connues et recommanda -bles, n'ont pu obtenir hier de la banque qu'elle escomptât leurs
lettres de change. La banque ne peut pas dire que cela tienne à
l'état de ses fonds. Tout Madrid en connaît la raison; mais puis-
que qui devrait l'empêcher y consent, la direction de la banque
de St-Ferdinand fera bien desuivre leplan qu'elle s'est proposé.—Le Tiempo dit queM. Martinez de la Rosa a apporté à Barce-
lone l'a loi du conseil suprême d'administration, dont le ministre
de l'intérieur s'était occupé ces jours derniers, de sorte qu'il
est à Croireque sous peu les tribunaux contentieux-administra-tifs seront établis et entreront en fonctions.— On lit dans une lettre de Ceuta, datée du 17 de ce mois, que
les habitans de cette ville ont perdu, parle Iraité conclu à La-
rache avec l'empereur de Maroc, tout l'espoir qu'ils avaient,de
faire le commerce avec cet empire, conformément à l'art. 28 du
traité du l"mars 1799, article auquel les Maures ont toujours
refusé de se conformer, quoiqu'ils aient fort bien profité de di-
verses décisionsfavorables qui ont été réglées d'après la teneur
de ce traité.—

Ü"

courrier extraordinaire est arrivé hier soir à Madrid, et
a ce sujet des bruits de crise ministérielle se sont répandus. On
disait que MM. Pidal, Mon et Mayans sortiraient du ministère.
Nous avons des raisons de croire quecette nouvelle est dénuée
de tout fondement.

Nouvelles et faits divers.
Mgr le cardinal Capacciniest décédé dans la nuit du 14 au

15 juin, comme nous l'avons annoncé dans notre numéro de sa-
medi dernier. Le pape perd en lui un de ses hommes d'affaires
les plus distingués, le saint-siège, un de ses serviteurs les plus
fidèles.

FrancescoCnpaccini naquit le l-îaoût'l7B-i à Rome, où son
père exerçait alors les fonctions de chargé d'affaires du roi de
Naples. Il se voua de bonne heure à l'état ecclésiastique ; en
1801, il entra dans le Seminario Romano, où, indépendamment

de la théologie, il étudia avec beaucoup d'ardeur les mathéma-
tiques et l'astronomie. Plus tard, il "e négligea pascettederniè-
re science, et en 1811 il obtint une place à l'observatoire de Na-
ples , où il resta jusqu'en 1815. De retour à Rome, il fut
nommé minutante (chef de division) au secrétariat d'état. Le
gouvernement lui confia successivement plusieurs missions im-
portantes En 1830, il se renclitenqualitod'internonceà Bruxel-
les, où il régla les affaires ecclésiastiques. En 1831 il fit un
voyage en Allemagne dans le même but ; il fut reçu partout
avec la plus grande distinction et fit la connaissance des pre-
miers hommes d'état et savans de ce pays. En 1832il fut nom-
mé substitut du cardinal secrétaire d'état. En 1841 lepapel'en-
voya en Hollande. En 18-42il.serendit avec le titred'internonce
extraordinaireen Portugal, où il conclut à la satisfaction du pa-
pe, ainsi que du gouvernementportugais, la convention ecclé-
siastique actuellement existante; au mois denovembre de l'an-
née dernière, il revint de Lisbonne et fut nommé aux fonctions
d'auditeur généralde la chambre papiile. En récompense des
nombreux services qu'il avaitrendus à l'église, il fut promu au
cardinalat le 21 avril de cette année. On dit que l'abbé Coppi,

éditeur et continuateur des Annales de l'ltaliepar MnrâWi, pu-
bliera une biographie détaillée du cardinal, qui était un de ses
amis les plus intimes.— On écrit de Maestricht :

Une bande d'escrocs vient d'êtrearrêtée en cetteville.Quatreindividus,de La Haye, logés quelquejours dans une aubergede
la riiedeßois-le-Duc, se sont présentés samedi chez le sieurMalchair pour lui vendre des lingots d'argent. L'orfèvre en
acheta quelques-uns,puis vers 9 heures et demie du soir, ces in-
dividus se présentèrent de nouveau avec d'autres lingots , qui
furent également achetés ; mais bientôt M. Malchair s'aperçut
qu'il était volé : les derniers lingots étaient du cuivre blanchi.
La police fut avertie vers minuit et l'arrestation des individus
eut lieu immédiatement. On a saisi dans leurs chambres plu-
sieurs lingots les uns en argent , les autres en cuivre. Ces mal-
faiteurs devaient partir dimanche matin pour Aix-la-Chapelle;
déjà leurs bagages étaient à la messagerie. Dans la nuit de sa-
medi au dimanche ils ont été déposés, malheureusement ensem-ble (circonstance qui leur aura permis de s'entendre sur les
réponses à donnera la justice), dans la garde à l'hôtel-de-ville.Hier ils ont été écrouésà la maison d'arrêt.— La session du parlement anglais sera close peu de tempsaprès celle des chambres françaises. On croit que le parlement
sera ajourné vers'le 25 juillet ,ou au plus tard dans les pre-
miers joursd'août.

— On a des nouvelles de Québec du 3 juin, six joursaprès
l'incendie.Lacommission des secours a annoncé quechacun des
incendiés recevrait 2 dollars sur sa'demande. La perte intégrale
d'argent est de 12 àls millions de florins. On ne saurait évaluer
encore le chiffre despersonnes qui ont péri.— Les désordres qui ont eu lieu dans la nuit du 21 ail 22,
à l'établissement de M. Kroll à Berlin, à l'occasion d'une soi-
disant nuit italienne, qui avait reçu celte fois le nom de nuit
chinoise, ont eu des suites plus déplorables qu'on ne croyait.
Plusieurs soldats et gendarmes ont été blessés par des coups de
pierre, quelques-uns même dangereusement ; quatre personnes
du peuple ont été mortellement atteintes par des coups de
bayonnettes ; un grand nombre ont reçu des blessures, et ce
qui prouve combien la lutte a été sérieuse, c'est que lés crosses
de bien de fusils ont été cassées.—Le 21 juin, un atelier d'artillerie où l'on était occupé à
préparer des pièces d'artifices, près de Dresde, a été détruit par
une explosion de poudre. 6 ouvriers ont été blessés, -4 d'ehtr'eiix
sont dans un état désespéré.—Ou lit dans la Gazette de Silésie :

Le curé Ronge, à s'a sortie de la ville de Neislé, a été l'objet
de manifestations malveillantes de la part d'un certain nombre
d'habitaiis. Sa voiture a été assaillie à coups de pierres, et le
postillon qui la conduisait a même été assez grièvement blessé
par l'un de ces projectiles. L'autorité a cru devoir sévir contre
lesauteurs decesdésordres. Plusieurs individus ont été arrêtes.
Parmi eux se trouve le père d'un prêtre catholique de Breslatt.— On vient de faire en Angleterre un essai à l'effet de rem-
placer, dans les filatures, le lin par une matière tirée d'une
espèce de longues herbes importées de la Chine. On assure
qu'elles possèdent tontes lesqualités,tuais à un degré supérieur,
et que môme elle le surpassent en finesse, force et durée. Nous
avons ici sous les yeux Un échantillon de toile fabriquée de cette
matière; elle ressemble beaucoup à la batiste deFrance, mais
elle a un lustre plus soyeux.

Ce qui augmente l'intérêt de cet essai , c'est la circonstance
que celte matière première peut être obtenue en quantité illi-
mitée en Chine , et à bas prix , de manière que le prix d'achat
serait presque réduit aux frais de transport , qui ne saurait être
très-considérable, pouvant servir de lest.

— Un voyageurdétroussé. — Un vol considérable a été com-
mis il y a quelques jours au préjudice d'un voyageur sicilien,
dans de singulières circonstances : désirant visiter la France, le
marquis de***, était arrivé à Marseille avec toute sa famille,
lorsqu'il fit rencontre à l'hôtel des ambassadeurs de deux de
ses compatriotes, qui se dirigeaient, dirent-ils, sur Paris. On lia
connaissance, et il fut convetmqu'à Paris on habiterait le même
hôtel. Une fois à Paris, en effet, le marquis fut visité par ses deux
compatriotes qui louèrent une modeste chambre à deux lits sur
le même pallier où le marquis avait son appartement.

Jeudi dernier, on fit la partie de visiter Versailles; vers
midi, l'un des deux amis improvisés du marquis, perdit la so-
ciété ; on ne revint que le soir, et le secondcompagnon de
voyage s'éloigna avantde rentrer à l'hôtel.

Le marquis et sa famille en arrivant reconnurent que leur ap-
partementavait été complètement dévalisé. Pendant leur ab-
sence celui qui les avait quittés à Versailles était revenu, ets'in-
trodoisant dans le logement du marquis, il avait forcé les ar-
moires, brisé les meubles, et enlevé tanten argentqu'en bijoux
et effets précieux, une valeur do 20,000 fr. environ.—Machine à/aire des vers latins. —Un nommé John Clark.
de Laddington (Angleterre), vient d'inventer une machine à
composer des vers hexamètres latins. Il paraîtrait quecette in-
vention, à laquelle il a travaillé pendant treize ans, en manière
de passe-temps, dit l'auteur, et sans jamais se préoccuper du.
but qu'elle pourrait remplir, est d'unesimplicité inimaginable.
Les règles de la versification, la cadence des syllabes, le rhy-
thrne, toutes les choses qui, on lésait, sont une cause incessante
d'embarras pour le poète, sont ici résolues avec la plus surpre-
nante facilité ; à en croire même M. Clark, il serait beaucoup
[il us aisé deconstruire une machine de ce genre pour composer
des vers que pour composer de la prose.

Le problème ici enjeu offre quelque analogie avec celui à
l'aide duquel on arrive à former mécaniquement un nombre
indéfini defiguresgéométriques. C'est ce même principe, ap-
pliqué par sir D. Brewster dans le kaléidoscope , qui trouve sa
démonstration dans la machine de M. Clark, à laquelle il suffit
d'une minute à peine pour produire un vers. Les lignes suivan-
tes ont été composées en présence de l'auteur decette notice ;
chacune d'ellesa, comme on le verra, vnsens complet en soi et
reste tout à fait indépendante decelle qui la précède ou la suit :

i. Horrida sponsa reis promittunt tempora densa.
2. Sontia tela bonis causabunt agminacrebra.
3. Belliua vota modis promulgant crimina fusca.
4. Aspera pila patet; de promunt proliaquodam,
5. Barbara tela reisproinonslrant nubila dura.
Le caractère mécanique de ces

\-<-
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de leur composition ; c'est partout la même formule grammati-
cale, partout la même césure.

L'extérieur de la machine ressemble assez exactement, par sa
dimension et par sa forme, à un petit casier de bureau; c'est à
travers une ouverture,pratiquée sur le devant de l'instrument,
que les vers apparaissent à mesure qu'ils sont achevés. Depuis
que cette machine fonctionne, elle n'a, parait-il. jamais répété
deux fois la même ligne ; ce résultat tient à la disposition même
de ses parties constituantes, laquelle lui permet de faire subir
à sesproduits les changeinens les plus variés. Du reste, quoique
l'exhibition dechaque vers s'opère par un simple procédé mé-
canique, celle-ci relève» essentiellement de l'imagination, et
.de l'imagination seulement; c'est quelque chose d'analogue
«avec ceqni a lieu pour établir une série arithmétique indéfi-
» nie.

■>

Chaque vers est conçu an moment même où la figure
géométrique correspondante se produit par lekaléidoscope de
la machine; chaque vers a ainsi sa figure correspondante, et
chaque figure son vers; c'est là nne condition sinequâ non, —la conséquence forcée du mode d'être de l'instrument.

Au point de vue de l'utilité, cette découverteest sans valeur:
en tant que curiosité, elle peut êtrerangée à côiéde la machine
à calculer de Babbage et autres inventions du mémo genre.

VARIETES.
LES GIUSTINIANI ET LES FORCIOL.

INIMITIÉ CORSE.

En assistant aux débals qui ont eu lieu le 9 juin à la cour
d'assis es delà Corse, siégeant à lîasti.i, leshabitans do celte
ville se croyaient transportés dans un autremonde, ou tout an
moins reculés au moyen âge, comme l'a fort bien dit M. le [(ré-
sident des assises, eu commençant son résumé. Impossible en
effet de se figurer un pareil état de choses, sur une terre fran-
çaise depuis bientôt cent ans-, au milieu du dix-neuvièmesiè-
cle, à moins d'avoir visité ces contrées désolées par la guerre
intestine de famille à famille, d'avoir vu ces tours d'observa-
tion, ces places entourées de murs, ces portes barricadées, ces
échelles mobiles que l'on retire après quela personne est en-
trée ou sortie de la maison, ces croisées protégées par des para-
pets et des créneaux, ces hommes à la barbe longue et inculte
depuis lejourde l'entrée eu inimitié.

Le plus pauvre vend son unique petit héritage pour acheter
un fusil à double canon ; tous gardent leurs armes même dans
l'intérieur de leurs maisons. S'il leur arrive d'être obligés de
sorlir pour aller d'un village à l'autre, ou sur une propriété,
'ils se réunissent en nombre, se disposent à la guerre se prépa-
rent à combattre. Si les ennemis s'aperçoivent, ils se poursui-
vent, s'attendent, se livrent bataille, la san" coule chacun
-compte ses morts et ses blessés.

La justice informe, la justice poursuit, la justicecondamne,
mais très-souventces arrêts de mort, prononcés par contumace,
n'ont d'autrerésultat que de rendre la guerre plus inccs«anteet
plus horrible.

Rendons grâces à Dieu cependant, et disons-le, après M. le
président Steffanini , à l'honneur dece pays, de toutes les com-
munes delà Corse, celleri'Arbellera , près de Sartène , est la
seule qui présente ce hideux spectacle.

En 183-4, cet état de vendetta, d'inimitié sanglante, était la
position normale de la ville et de presque tout l'arrondissement
deSarlène. Malheureusement , oui malheureusement on peut le
dire, le petit village d'Arbellara , peuplé de 250 âmes, jouissait
seul, à cette époque, d'une tranquillité inespéréeet qui reposait
un instant la vue du voyageur triste et abattu , surpris , tout à
coup, de trouver un hameau jouissantde la paix quoique en-touré de tous côtés dépeuples dévorés par le fléau delà ven-
geance.

Mai*,

à peine ces contrées en guerre, cédant à la voix géné-
reuse de deux philanthropes, MM. legénéral Lallemand et l'avo-
cat de Figarelli, déposaient les armes, faisaient disparaître les
signes extérieurs de la haine et de la destruction ; à peine les
différons partis se réunissaient dans les églises, en présence du
"Saint-Sacrement, signaient et juraient une paix franche et dura-
ble, que la commune d'Arbellara éprouva à son tour les affreu-
ses commotions de l'inimitié et se constitua le foyer d'uneguerre
semblable à celle que l'on avait eu la gloire d'éteindre, dix mois
plus tôt, à Sartène, à Fozzano, à Olmeto, à Tallano, à Lévie, à
Gavignano, etc., et que l'on aurait certainement arrêtée, si les
deux pacificateurs que nous venons denommer, et qui ont tra-
versé Arbellara, en décembre 183-4, y avaient trouvé la discorde
au lieu do la paix.

L'inimitié d'Arbellera a édité en octobre 1835, et depuis
dix ans les catastrophes se succèdent, les victimes augmentent,
la plus bellejeiines.se est décimée, et personnen'a su arrêter ce
torrent de sang, cette guerredéshonorante et funeste.

Sauveurs de Sartène el de Fozzano, où êtes-vons donc ? En
bénissant vos noms, ceux qui ont échappé au fer homicide et
goûtent depnis onze ans les bienfaits de la paix vous implorent
pour leurs frères il'Arbellera ! Hélas! ! ! l'illustre généraln'est

■plus ! enlevé trop tôl à l'amour de ses concitoyens, à la recon-
naissance des Corses, il reçoit dans le ciel la récompense de ses
vertus et de son humanité.

Quanta l'autre, que peut-il tout seul, alors qu'il est privé'du concours du brave général qui l'aidait de son nom ? Quels 'encouragemens, du reste, a-t-il reçus, après tant de voyages, de
peines, de sacrifices, pour une aussi coûteuse, aussi noble que
sainte mission? Si M. l'avocat général n'avait pas parlé, dans '"son rélqiusitöirc, du bienfait d'une paix, en pareille circonstan-
ce, l'oubli le plus absolu couvrirait déjà de son injuste indilTé- \
renée les noms des auteurs des traités de paix de 1834 !!

Unefoule immense se presse dans la salle de la cour d'assises,
pour entendre le récit de ces inimitiés, de ces batailles extraor-
dinaires, et ce n'estqu'après avoir vuprononcer une grave con-
damnation que l'on se retireconvaincu d'avoir assisté non à une
romanesque fiction, mais à une épouvantable réalité.

Deux familles principales se trouvent à la tète des deux par-
tis divisant la commune d'Arbellara : ce sont, d'uno part, les
Kotili-Forcioli ; de l'autre, les Guistiniani.

Ces derniers avaient proposé au sieur Jules Forcioli d'épou-
ser une do leurs demoiselles; on a dit aux débats que celui-ci
devait une réparation à cette jeune personne, mais le sieur For-

- cioli refuse; de là froideur entre les deux familles ; oncessede
se voir, puis de se parler ; enfin le 12 juillet 1835, huit vaches

a appartenant aux Forcioli ont été trouvées mortes au lieu dit
à Pantano. Les Forcioli pensèrent que les Giustiniani étaient les, auteurs de cette injure, ils n'adressèrentaucune plainte à l'au-
s loriiè, mais ils songèrent àla vengeance.
é L'occasion ne se fit pas attendre, et le 22 juillet 1835, deux
e membres de la famille Giustiniani tombaient dans une etnbus-
r cade, l'un grièvement blessé, l'autre mort. Depuis ce jour, la
e guerre fut ouvertementdéclarée, et les ennemis barricadèrent

leurs maisons, entourèrent de murs leurs points de réunion,
't quittèrent leurs habitations voisines pour aller se [«lacer, les
e amis à côté des amis, chaque parti dans l'endroit du village

qui appartenait au chef respectif.
n Lorsque l'un des partis avait besoin de faire labourer un
?. champ, ils sortaient du village au nombre de quinze à vingt
t personnes armées, précédées d'un domestique et de plusieurs- chiens dressés au métier de vedette. Dos sentinelles placées sui-

des hauteurs surveillaient l'approche de l'ennemi, et dans le
: cas d'alerte chacun prenait position et s'apprêtait à combattre,
e Les villages voisins qui, d'aprèsdes articles formels des trai-

tés depaix , s'étaient interdit le port d'armes, voyaient avec
( peine que des bandes aussi noinbieusesd'hoinuiesariuésparcou-

l'usseiit leurs territoires ; ils portèrent plainte', et depuis tous Irs
habitans d'Arbellara convinrent de ne sortir qu'au nombre de
cinq à la fois. Mais vn jour que les Forcioli n'étaienlqiie quatre,
les Giustiniani, au nombre da treize, les entourèrent ; la fusil-
lade commença; les faibles allaient tomber sous le nombre,
lorsque des voltigeurs corses arrivèrent sur les lieux et les corn-
battans se dispersèrent. Toutefois, en rentrant au village , un
coup de feu blessa Roch Forcioli. De 1837 à 1841, plusieursr combats Curent lieu où Mathieu Giustiniani reçut une balle dans

3 l'épaule et sept morceaux de plomb dans la poitrine ,et Cavino
1 Gamilii, son beau-frère, fut traversé de part en part.

Enfin, pour en finir avec ces récits incroyables, mais malheu-
-1 reusenient trop vrais, le 31 octobre 184-4, une nouvelle bataille

fut livrée au lieu dePiednnuglicre dans les circonstances que
l'acte d'accusation fait connaître.

Un seul accusé est présent. Il déclare se nommer Charles Gi-
ustiniani,propriétaire, âgé de49ans.Six desesco-accusèsgardent

' la campagne. Ils attendent avec anxiété la décision de cette af-
faira. L'accusé est le plus âgé de tous; il est, comme disait le
ministère public, le général de la bande.

Le 31 octobre 1844, sept membres de la famillis Giustiniani
quittèrent à neuf heures du matin la commune d'Arbellara,
pour se rendre sur la roule d'Olineto à la rencontre du maire
Pretti, qui était attendu ce jour-là à Arbellara, où il devait ter-
miner une contestation qui divisait lesCunilli et les Giustiniani.

Lemèmejour à dix heures du matin, sept membres de la fa-
mille Forcioli quittèrent aussi la commune d'Arbellara, sansdoute dans des intentions hostiles. Cependant il a été reconnu
que ce sont les Giustiniani qui ont commencé l'attaque.

Il résulte de l'acte d'accusation que deux des Forcioli ont été
tués et un blessé dans la lutte. Des Giustiniani, l'accusé seul a
été blessé.

L'accusation a été soutenue avec beaucoup d'énergie par M.
l'avocat-général Sigaudy.

Deux défenseurs assistaient l'accusé: M 8 Carafea, avocat aseul pris la parole pour s'efforcer decombattre les charges pré-
sentées par le ministère public.

M. le président Stetfanini a déploré, dans le résumé des dé-
bats, l'inimitié d'Arbellara, et a présenté, dans un tableau vif
et éloquent, lo triste spectacle de ces guerres intestines du
moyen-âge au milieu du XIXc siècle, dans une commune de la
Corse.

Huit questions principales ont été posées aux jurés ; quatrepour savoir si Charles Giustiniani est auteur des meurtres et des
tentatives dece crime ; et quatre sur les co-accusés des moines
crimes, non comme auteurs, mais comme complices. Aucune
question de provocation n'est ni demandée ni posée.Pendant que le jurydélibérait, M. le président a été invité à se
rendre dans la chambre des délibérations. S'il faut en croire les
bruits qui ont couru , on assure que les jurés ont demandé à M.
le président si, en appréciantle mot volontairement, ils ne pou-
vaient pas répondre qu'il y a eu provocation.

M. le président aurait dit que lejury ne pouvait s'occiper que
des questions qui lui ont été soumises, el nullement de celle de
la provocation qui ne se trouve point parmi les demandes.

Après que M. le president s'est retiré, les jurés votent et le
résultat du scrutin présente neuf bulletins portant cette répon-
se: Oui, mais par suite deprovocation violente; trois bulletins:
Oui, seulement.

Appelé de nouveau pour savoirsi cette réponse pouvait être
écrite par le chef du jury, M. le président a déclaré que la cour
l'annulerait sans doute, comme cela est arrivé dans d'autres af- ]
faires, et qu'ainsi lejury devrait àla fin voter purement et sim- I
plement sur les seules questions posées. Sur l'observation dun <
de messieurs les jurés, que l'on aurait pu persister toujours à
donner la même réponse, M, |e président a ajouté que le jury
manquerait alors à ses devoirs, et que la cour prononcerait une
amende de 500 francs contre chacun des jurés. (

Alors les jurés sont demeurés d'accord do recommencer le
vote.

Le résultat lu à l'audience a été adîrmatif à la majorité, sur
la seconde question relative à la complicité, et négatif sur les
septautres. Les circonstancesalténuantcs ont été admises. I

Faisant ensuite application de la loi pénale, la conra con-
damné Charles Giustiniani à huit ans do réclusion sans exposi-
tion et aux frais.

Une demande en commutation de peine a été signée par le
jury

_____"_„
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Théâtre-Royal de &a iia»/^
ALOVER, à partir du ler Novembreprochain, un appartC»1*?/composé de plusieurs Pièces, Cuisine, Caves, etc. — S'adtesser a"
cierge dtidit Théâtre.

Agy. LITHOGRAPHIE
J^ljlllljj^ Spuistraat, 385, à La Haye.—r-grâî» [_e soussigné a l'honneur de prévenir le Pu!"'6'*/vient de rerevoir une sorte de Papier porcelaio" 'j

Cartes de Visite, etc., d'un lustre magnifique, qu'il s(; charge de 8'y
et imprimer dans leplus court délai de temps, ainsi que tout ce qui i""''»la Lithographie, comme: Cartes (t'adresse, imprimées en*3
plusieurs couleurs ensemble; Titres pour livres; Portrait*' %■nés sur pierre, d'après copie ou d'après nature, Paysages, F"""*
Circulaires, Lettres de change , etc. , etc. L'on trouvera constanini'"1' 1
lui du papier et de l'encre pour le procédé autographique. Il reco"I'"' (t
particulièrement les Cachets en pierro lithographique , irnenlés par 1"!'.
dans lesquels il grave en traits les plus fins les armoiries, lettres, etc.»*-1 '

E. SPANIER,
graveuretimprimeurlithographe,Irf"

S. M. le Roi desPays-Rus.

Établissement EMET EMW^A^
AU LEI»SCHEx\DAIfï.

On y trouve une Cave abondamment et bien fournie ; diners , déje»* ,#soupers, composés de poisson , volaille et en général de (ouicci'»' ,l!délicat etde oon.bt table, j,
La belle, spacieuse et saluhre localité de cet établissement '^Jpermet d'yrecevoir la plus brillante et la plus nombreuse société.appartemens garnis sont disposés pour logemens, et des remise» frecevoir les chevaux et les voitures.
Le maître actuel ne négligera rien pnur mériter toute la confiaitl^visiteurs. Sous peu l'éclairage au gaz sera organisé dans l'étnbli'"/susdit qu'il recommandeà l'attention du public fashionable de la i&T$

et d'autres villesadjacentea, ainsi qu'aux étrangers visitant la Hollan"I]' Jt
peut s'y livrer aux agrémeus de la pèche :un jeu de crosse ,de biU:,r ',!(■trie-trac et autres récréations , lelies qu'escarpolette, courses sur V'1* 'sont à la disposition dusamateurs.

J. OTTEIV.

V?!!^^?^^^sS!!^^^!^^^^^i^«^^sstiieaiiiaaia^^

r «/re A*B*"*, f" 5'
LA HAVE, chez Lcopold Lccbeiitoergi '^ gTgtp <*

Dépôt-général it Amsterdam chez M. Sc"°°*cli ,ll<> o'lleiirsstvpg; et :\]\olt.ç;vdam, chez S. vakRk*l' *"*°

'Ë'héàtre-Royal-français.
Jeudi3 juillet1845. (Représentation n.»21.)

Anne deBoulen,
grand-opéra en quatre parties, paroles de M. Castil-Blaze , musique de

Douizelti.
Mlle BOUVARD remplira lerôle AAune deBoulen,

LE CONSCRIT,
Vaudeville en un acte , par M. Scribe.

Nota. L'administration du Théàtre-Royal-Français, n'ayant pu parvenir à
conserver Mlle Bouvard jusqu'à lu fin do l'année théâtrale, vient
de traiterde nouvcnH avec elle pour quelques représentations, en
attendant l'arrivéede la nouvelle chanteuse Falcon.
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